
A la dérive, la gigantesque petite chose....

Dans vos textes …. il y a je trouve un coté poétique, littéraire, 
mais  qui  a  quand  même  prise  avec  la  réalité,  avec  la  vie 
politique.  C'est  subtil,  c'est  élégant,  c'est  léger.  Pas  des 
slogans... c'est par pudeur, esthétisme ?

Matthieu :  La vie que je mène aujourd'hui est sans doute plus 
politisée  que  celle  que  je  vivais  il  y  a  quelques  années. 
J'essaye de ne plus me cacher derrière l'écran de fumée du feu 

que j'attisais. Du coup, il y avait à l'origine du groupe une volonté d'écrire/dire des 
choses qui relateraient cette confrontation à une réalité politique. Goat River c'était 
plus du mysticisme vite fait (je n'ai rien contre le mysticisme, c'est juste que c'était 
vraiment effleuré. Ceci dit je crois que je n'ai rien écrit dans Goat River). Pour autant 
je n'aime pas vraiment écrire. C'est un processus terriblement douloureux (cliché!) qui ne 
m'apporte presque aucune résolution.  Je  le fais rarement,  juste une phrase ou deux, 
incapable d’extérioriser de cette façon. Alors se met en place ce truc que tu qualifies 
de « littéraire » et « poétique » peut-être car c'est plus facile de se cacher derrière des 
images moins directes plutôt que de balancer un truc frontal type slogan. C'est chouette 
aussi les slogans ou les paroles genre « aujourd'hui, je suis allé là, j'ai fait ça et 
c'était naze/cool ». Mais je n'y arrive pas et préfère emballer le tout d'une technique 
poétique boiteuse. Ceci dit, 90  des textes sont écrits par Jérôme. Je préfère causer avec%  
lui et Thibaut de sujets qui me tiennent à cœur et les laisser mettre ça en forme. 
Jérôme : Dès le départ, on voulait tous les trois écrire des textes. Pour le moment c'est 
essentiellement Matthieu et moi qui nous y collons, je pencherai plus pour du 50-50 que 
du 90-10 comme le dit Matthieu. Écrire donc. C'est un exercice  assez nouveau pour nous. 
Être lus aussi du coup... C'est pas simple d'écrire des chansons je trouve. En ce qui me 
concerne, je pars souvent d'une phrase que j'aurai pu lire dans un bouquin, un article, 
un fanzine ou d'une discussion.  Et puis je  construis un texte brut.  En fonction de 
l'instrumentale, je vais réadapter souvent complètement le texte pour que ça colle le 
mieux possible. Je cherche vraiment en retravaillant le texte de lui trouver une forme 
qui me plaise, un certain esthétisme. Pour l'instant je n'arrive pas trop autrement. Par 
pudeur ? Oui certainement. Je trouverai ça bien aussi de pouvoir être plus direct, mais 
je n'y arrive pas pour le moment. Faut dire aussi que les thèmes abordés n'appellent pas 
forcément une position hyper tranchée, définitive … on ne prononce pas de sentences 
irrémédiables. Les textes pourraient presque n'être que des questions sans réponses.

 Comment  aborder l'aspect politique dans des textes de chansons ?  Çà 
vous met mal à l'aise ? C'est important ? Vous êtes volontairement à la 
frontière ? Questionnement identitaire ? 
vous posez vous parfois des questions sur votre légitimité à prendre la 
parole, à représenter une lutte, un mouvement ?   comment éviter d'être 
juste des 'donneur de leçons' ?
 aborder l'aspect politique dans des textes de chansons ?  Çà vous met 

mal à l'aise ? C'est important ? Vous êtes volontairement à la frontière ? Questionnement 
identitaire ? 
vous posez vous parfois des questions sur votre légitimité à prendre la parole,  à 
représenter une lutte,  un mouvement ?    comment éviter d'être juste des 'donneur de 
leçons' ?

Jérôme : Là, tu tapes vraiment dans le mille avec cette question Germain. Je ne pensais 
pas que nos textes pouvaient induire ce genre de questions qui me laissent croire que 
tu lis en nous comme dans un livre ouvert. Exprimer quelque chose, formuler, véhiculer 
un message donne toute la consistance de ce que l'on fait avec A la dérive. Du coup c'est 
clair, il est important à nos yeux de dire quelque chose. Pour qui ? Pour quoi ? Là c'est 
un peu plus délicat finalement quand on pousse le bouchon un peu plus loin. Dire des 
choses avec plus ou moins la forme mais dans quel but ? On joue quasi-systématiquement 
devant des gens qui partagent la majeure partie de nos convictions. Je n'imagine pas me 
faire apostropher dans un concert sur ce dont parle les textes ; et même sur ce qu'on 
pourrait dire entre les morceaux. D'abord parce que de toutes façons avec mes bouchons 
dans les oreilles je n'entendrais pas et puis je me répète mais on partage je pense une 
très large majorité des idées que l'on souhaite véhiculer avec les personnes présentes 
à nos concerts. Ce sont ces mêmes personnes qui achètent nos disques ; et si par hasard 
quelqu'un nous découvrent par le biais d'internet, c'est par ce même réseau : la scène 
punk hardcore, ou emo punk... En définitive, on contribue juste à notre petite manière, à 
notre niveau, à faire vivre cette scène ; quelle soit la plus vivante possible, la plus 
dynamique, la plus étendue possible, la plus connectée possible et dans laquelle il y 
ait un maximum d'échanges ; pour qu'un maximum de personnes s'y prennent les pieds 
dedans et n'en sortent pas parce qu'ils adhèrent aux messages, aux valeurs qui y sont 
véhiculés à tel point qu'à leur tour ils se mettent à faire un zine, un groupe, organiser 
un concert...  dans ce contexte-là et pour répondre précisément à ta question, tout le 
monde a légitimité à prendre la parole, à s'exprimer, c'est ce qui doit faire la vitalité 
de la scène punk hardcore, emo ou je ne sais plus trop comment l'appeler. Après dans la 
manière de formuler le message, comme j'ai dit dans la question précédente, il y a un 
vrai mélange de recherche d'un certain esthétisme et une volonté de masquer un peu 
l'immédiateté du message par pudeur certainement mais aussi parce qu'on ne souhaite 
pas se positionner en juge et dire ça c'est bien et ça, ça ne l'est pas. 
Matthieu : J'ai appris au contact de Thibaut et Jérôme que la sincérité prime. Pas dans 

Çà  sert  à  quoi  de  faire  un  groupe  punk ? 
Faut-il avoir régler ses zones d'ombres avant 
de  faire  un  groupe ?  Ou  faire  un  groupe 
permet de les expier,  finalement  comme une 
thérapie ? 
'explore les à cotés', c'est quoi vos à cotés ? 
Vos parts sombres ?

Matthieu : En avant pour les clichés... Je crois que j'ai toujours considéré la musique 
comme une thérapie. Je deviendrai marteau si ne jouais plus et surtout si je ne faisais 
plus de concerts. L'arrêt de mes groupes précédent m'avait vraiment rendu misérable et 
j'avais l'impression que ça allait m'obliger à « rentrer dans le rang ». Devenir adulte 
quoi ! Non pas que je me considère comme un punk, loin de là (un punk avec un CDI et un  
crédit?)  mais  j'ai  toujours  pensé  que  jouer  dans  des  groupes  et  faire  des  disques 
permettait « d'explorer les à cotés ».  « Explorer les à côtés »,  ce n'est pas forcément 
lorgner  vers  ses  parts  sombres  mais  se  forcer  à  aller  vers  l'inconnu.  Ne  pas  se 
contenter d'une situation donnée (euh...est ce que ceci cadre vraiment avec ma situation 
de salarié ? Hmmm... disons qu'on parle juste de musique là alors). Ça peut se décliner de 
plein de façons différentes : goûter un nouveau plat, essayer de construire un truc soi 
même,  lorgner  vers  un  style  musical/ « culture »  musicale  ignoré/ée  jusque  là.  Être 
curieux en somme et essayer de dévier les rails qu'on s'est fixés ou qui nous sont 
imposés. Donc si on doit mettre un coup de projo sur les parts sombres, c'est peut être  
pour explorer l’immensité aux alentours. Essayer en tout cas.
Jérôme : Un groupe c'est d'abord une histoire de copains... On l'est dès le départ ou on le 
devient mais ça me semble fondamental et je pense personnellement que cela ne me mène 
nulle part si cette condition de première ordre n'est pas remplie ! Je connais Thibaut 
depuis presque toujours et Matthieu depuis quelques années. Le groupe est un espace 
d'échange, de partage, un exutoire et se sentir en confiance avec chacun des membres me 
permets de vivre à fond cette aventure. On parlait des textes un peu avant, je compte 
énormément sur les avis à ce sujet de Thibaut et Matthieu et j'imagine que pour eux c'est  
pareil. J'ai besoin de n'avoir aucune inhibition, aucune barrière avec eux et de savoir 
qu'ils me diront ce qu'ils pensent réellement et de savoir que je peux moi aussi tout 
leur dire. Après, on arrive tous avec un passé, un passif parfois. On évolue au fil du 
temps. On se nourrit de tout ce qui nous passe dessus ou juste à côté. Comme Thibaut et 
Matthieu, j'avais pas 20 ans quand j'ai commencé mon premier groupe et j'en ai 18 ans de 
plus aujourd'hui. Sûr que j'ai beaucoup changé depuis toutes ces années. Pas sûr que je 
puisse faire aujourd'hui un groupe avec le gars que j'étais il y a 18 ans. Donc les zones 
ombres, si on part du principe qu'on en est tous criblés et qu'elles grossissent et/ou se 
résorbent au fil du temps, il faut simplement autant accepter celles des autres que les 
siennes.
Thibaut : C'est un mélange de personnel et de collectif, un moyen d'expression, d'échange, 
une plate-forme d'idées. Mais je ne crois pas que cela ait un impact direct sur quoi que 
ce soit.  Il y a des formes d'engagement bien plus utiles je  crois.  Régler ses zones 
d'ombres avant de faire un groupe ? C'est un peu un travail d'une vie non ? Je rejoins 
Jérôme sur le fait que le plus dur reste de les accepter.

Le punk doit-il choquer ? Le punk peut-il encore choquer ?

Matthieu :  Le punk pour moi signifie utiliser sa tête. Alors le 

choc peut être administré ou se ressentir de plein de façons. C'est combattre contre soi-
même pour essayer de ne pas tomber dans les pièges qu’une certaine société nous tend. Je 
pense pour ma part trop souvent céder à la facilité par peur, paresse, par manque de 
prise de distance.  Le punk c'est peut-être refuser cette domination,  la combattre au 
mieux.
Jérôme : Le fait de choquer est devenu une banale marchandise j'ai l'impression. Pire 
c'est carrément devenu un mode de « com' » ; qui a tendance à s'épuiser à mon sens mais 
qui donne sûrement encore de « beaux » résultats pour tous les instigateurs et autres 
cerveaux  pervers  qui  en  usent  et  abusent.  Cette  même  « com' »  par  de  fausses 
provocations, des petites phrases, des images, qui nous influence, nous  formate.. nous 
asservit au bout du compte. Je pense que la philosophie du punk se doit de prendre 
mécaniquement et systématiquement le contre-pied de toute forme d'aliénation. Dans cet 
océan de communications foireuses à grand coup d'images chocs que tous les écrans 
relayent 24h/24, je pense que la scène punk a sûrement mieux à faire que simplement 
choquer ! La scène punk doit continuer à se battre pour survivre : mettre en place, faire 
perdurer  de  vrais  espaces  collaboratifs  non  lucratifs,  les  faire  vivre,  les  faire 
connaître, véhiculer l'idée du DIY ; tout simplement prôner un mode de vie alternatif.

'beaux discours ',  la faute, les autres. Révélez-nous une erreur ou une faute que vous 
avez commise MAIS / ET  que vous assumez pleinement.

Jérôme : Ouh là. Des erreurs en tant que groupe, A La dérive en l'occurrence, on n'a pas eu 
l'occasion d'en faire de très graves. Quoique. La plus importante étant à ce jour de ne 
pas avoir remercier Maude qui fait partie des quelques personnes qui ont organisé le 
concert de septembre 2015 avec Chaviré (on s'est dit qu'on allait systématiquement la 
remercier à tous nos concerts maintenant, même quand elle n'organise pas au cas où elle 
aurait pu participer indirectement...) Sur le plan plus personnel... et je ne sais pas où 
en sont Thibaut et Matthieu mais pour ma part je n'en suis pas encore là... je ne serais 
pas capables de te dire les conneries que j'ai pu faire et qui me rongent toujours, mais 
ça viendra peut-être ; repose-moi cette question dans 25 ou 30 ans, j'y répondrai... peut-
être...
Thibaut :  Pareil,  j'ai  pas  vraiment  encore  le  recul 
nécessaire pour analyser mes (et nos) erreurs.. 

Çà  sert  à  quoi  de  faire  des  concerts  punks ?  comment 
considérez-vous les concerts, comme un moment de partage, 
un  truc  égoïste,  comment  être  toujours  sincère  dans  la 
répétition des mêmes titres ?

Jérôme :  On  peut  attendre  plein  de  choses  autour  d'un 
concert. Cela peut être un simple bon repas en compagnie 
des  organisateurs  et  des  autres  groupes ;  de  chouettes  rencontres  avec  les  mêmes 
organisateurs, avec les autres groupes qui débouchent parfois sur un ou des projets 
futurs commun ; et puis, ça peut-être un truc plus centré sur le groupe effectivement. Le 
moment où tu joues, où tu y mets tout ce que tu as, où tu sens que les personnes dans le 
public sont hyper réceptives, où tu te sens vachement bien et que tu regardes tes potes 
et qui ont l'air vachement bien aussi...  ce sont des moments forts,  inoubliables,  des 
sensations que tu gardes vraiment en toi. Parfois, et c'est pour cela que je dirai que 
c'est un truc plus égoïste, tu peux ressentir ça en répet alors qu'on est tous les 3 dans 
12 m2.
Matthieu : En ce qui me concerne, il y a indéniablement un truc égoïste dans le fait de 
jouer de la musique devant des gens. Egoïste, egotrip, egomaniaque, rayez la mention 
inutile. Ce n'est évidemment pas le seul aspect des choses mais ce serait malhonnête de 
nier  que  c'est  une  part  importante  des  concerts.  Se  libérer,  lâcher  prise 
blablablatrucsbanalsblablatrucsautocentrésgenreartisteblablabla. Mais bon, tout ça n'a 
rien d'exceptionnel. On peut sans doute retrouver ce genre de trucs dans plein d'autres 
activités : le sport, la cuisine, l'observation d'animaux, le dessin, la construction de 
maquettes, le jardinage... A chacun son truc pour être soi-même.
Et  puis  bien sûr l'expérience  commune. ;  le  fait  que tout le monde présent soit  un 
acteur/actrice influant sur le déroulement et le sens donné à ce mouvement commun. Le 
sens du spectacle dépend autant du spectacle lui-même que de la réaction et du retour 
des  spectateurs.  Et  le  spectacle,  ça  n'est  pas  uniquement  l'écran  de  fumée  du 
divertissement qui décérèbre. Quant à être blasé par la répétition des titres, je dirai 
qu'on ne joue pas assez souvent pour en être là !
Mais bon, tout comme certains fanzines sont « plus que des mots », un concert « punk » 
excède sans doute le petit cadre des petites notes qu'on y joue. C'est la convergence des 
gens et des idées échangées ou présentées qui importent plus.

les sens «  récompense  » mais en ce sens qu'elle est la base de la démarche,    
de l'intention. Non pas que je ne m'estimais pas sincère auparavant mais je 
ne disais pas des trucs dans un micro avec de la musique autour. Ou en 
tout cas je n'y accordais pas la même importance. Importance toute relative, 
c'est juste important pour moi/nous. Peut-être que certains/certaines 
ressentent la même chose ou ne sont pas d'accord avec ce qu'on raconte ou 
sont beaucoup plus loin. C'est cet écho qui est important et qui ne fait pas 
de nous des donneurs de leçon (enfin, j'espère!). Le monde est vaste et le 
nôtre est minuscule. Comment agir dans celui-ci  ? Comment faire avec ses  
paradoxes  ? Comment communiquer et essayer de ne pas tout ruiner  ?    
Comment faire pour ne pas être broyés  ? 
Thibaut  : Comme le disait Jérôme dans sa précédente réponse, on a pas mal  
parlé de l'écriture des textes  dès le début du groupe. On a tous envie d'y 
contribuer, mais pour l'instant perso je n'y arrive pas. Je trouve ça très 
difficile. J'espère passer ce cap et y participer un jour. Mais oui on y 
accorde tous beaucoup d'importance. En tant qu'identité de groupe. La 
question de légitimité, oui je me la pose souvent (au niveau individuel). Je 
me la suis posée dès ma découverte du punk et l'envie de faire partie d'un 
groupe. Je ne vois pas trop le truc dans le sens «  représenter un  
mouvement  » mais plus «  s'y retrouver (même partiellement), avoir des    
connexions et des intérêts communs  ». Mais j'ai toujours eu ce sentiment de  
côtoyer un monde qui n'était pas vraiment le mien. Parce que, contrairement 
à d'autres, pas assez engagé dans mon quotidien. Et en même temps je sais 
que je me suis en partie construit autour de ça, des groupes que j'ai 
écoutés, de choses que j'ai lues dans des fanzines ou des textes et qui m'ont 
interpellé, des rencontres et des amitiés. On s'inscrit dans quelque chose 
par affinité, mais on n'en retire pas et surtout on n'apporte pas forcément 
tous les même choses. Mais il faut savoir rester à sa place. C'est la 
sincérité dont Matthieu parle, pour nous c'est hyper important. 



Les briques les pavés « Qui est le plus grand criminel : celui qui vole une banque ou 
celui qui en fonde une ?  » (brecht)
Pour ouvrir une porte mieux vaut une clé ou un pied de biche ?

Matthieu :  Définitivement  celui/celle  qui  la  fonde.  Et  ne  venez  pas  me  parler  de 
« finance éthique » !
Quant à l'ouverture des portes...Je dirai que les plus difficiles sont celles à ouvrir 
avec une clé. Et une fois que j'aurai ouvert les miennes, on fonce en ouvrir à coup de 
pied de biche !
Jérôme : Avec A La dérive, on ne véhicule pas un message pour une révolution armée et 
violente. Je veux encore et toujours croire à une sorte de non-violence physique absolue 
dans ce quelle aurait de plus belle en théorie ; mais j'ai conscience que lorsque tu es 
dans une ZAD, tu peux franchir sans le vouloir vraiment au départ ce périmètre de la 
non-violence  que  tu  te  serais  préalablement  fixé.  J'arrive  aussi  à  concevoir 
complètement,  quand  tu  es  engagé  dans  un  combat  de  protection  animale  que  tu 
franchisses  aussi  cette  limite.  Et  il  y  a  encore  plein  d'autres  exemples  où,  en 
définitive la confrontation physique paraît à un moment donné inéluctable. L'histoire 
de l'humanité n'est que succession de combats, de luttes, de guerres pour des idéaux. Si 
tu veux la paix,  prépare la guerre.  Vivre en paix,  dans une forme de non-violence 
physique  (d'ailleurs  qu'elle  serait  la  limite  entre  violence  physique  et  violence 
psychologique? Pas de frontière entre les deux en définitive, sauf qu'il y en a une que 
la loi réprouve plus facilement). On est plus ou moins protégés par des institutions, des 
lois, une constitution et en même temps tout ça semble s'être retourné contre nous. Comme 
si  ce  « vivre  en  paix »  à  n'importe  quel  prix,  renforcé  par  l'individualisme  et  un 
insatiable désir de confort nous pousse tous les jours à de nouvelles concessions et 
nous rend complètement incapables (et je m'inclus dans le « nous ») de renverser tout ça. 
On crame du gazole tous les jours et cautionne ce système guerrier qui tue. Aujourd'hui, 
je me dis encore qu'il faut une clé pour ouvrir une porte et c'est sûrement par lâcheté  
mais c'est aussi parce que j'ai l'impression que beaucoup aujourd'hui veulent utiliser le 
pied de biche mais absolument pas pour de bonnes raisons. (Et je ne parle pas de toi 
Matthieu, ne te vexe pas !)

L'archipel la politique de la peur ? 
la dernière fois où vous avez eu peur physiquement ou psychologiquement ?

Matthieu : Psychologiquement à peu près tous les jours quand je vois à quel point les 
humains que je côtoie se battent de toutes leurs forces pour avoir un ascendant sur 
leur entourage. Et à quel point la société que je fréquente favorise cette tendance. Il 
semble falloir poser peu de questions pour survivre. Et écouter les réponses signifie 
perdre.
Ma dernière peur physique remonte à loin (15 ans environ) et est plutôt naze. C'était 
dans un bus au Pérou sur une une route vertigineuse et au revêtement aléatoire. J'ai 
bien cru que j'allais crever à chaque virage. Ah non plus récemment, la dernière fois où 
j'ai pris l'avion il y a environ 5 ans.
Thibaut : même pas peur !

et au bout du comte, y a quoi ? m. . solo : 'les gens ils 
m'aiment parce que je meurs à leur place en quelque 
sorte'. On est révolutionnaire , populaire,  heureux.se, 
amoureux.se... par procuration, parfois. quand prend-on 
vraiment sa vie en main ? Un groupe punk permet-il la 
déconstruction. 

Matthieu :  Merci  tout  d'abord  d'avoir  précisé  la 
référence à la chanson de Mano Solo quand on s'est 

croisés l'autre jour. Je n'avais pas du tout compris car je ne connais pas ses chansons.
Prendre sa vie en main,  c'est  certainement la clé.  Je  n'ai  aucune idée de quand ça 
commence. La peur, la paresse, le travail sont autant de pièges. Donc oui, le punk permet 

la  déconstruction.  Mais  un  groupe  de  musique  ça  n'est  pas  grand  chose  dans  un 
mouvement, une philosophie. Ne pas prendre la partie pour le tout ou un truc du genre 
(putain, où je vais moi avec ce genre de réponse?).
Thibaut : Comme je le disais un peu plus haut, je ne pense pas qu'un groupe punk en lui-
même permette la déconstruction. Mais la philosophie dans laquelle il s'inscrit, si. Pas 
forcément  à  une  échelle  globale,  mais  plus  localement,  en  permettant  des  échanges 
d'idées, des petits foyers de respiration. Prendre sa vie en main..Je ne sais pas non plus 
vraiment à quel moment ça commence..Peut être en sachant ce qu'on ne veut pas appliquer 
comme modèle. Mais c'est un travail à long terme, et il y a forcément des compromis à 
faire je crois.

Pas mort. Et c'est con à dire, mais son pire ennemi, c'est effectivement soi-même. 
personnellement, j'ai toujours associé  le mouvement emo avec un sentiment politique 
incandescent. Pas dans les visuels, les têtes de mort sur les pochettes mais dans la 
compréhension de nous-même, de nos travers, de notre éducation. Nous sommes notre propre 
ennemi .  Apprendre à se connaître, comprendre nos fonctionnements intimes est en soit 
révolutionnaire et anarchique.

Matthieu : Peut être qu'on rejoins ici la question sur le DIY et la définition du punk. 
C'est sans doute aussi très associé à « l'emo » car c'est un mouvement dans lequel on 
(vous aussi cher/chère intervieweur/se) se sent bien. Mais ça le dépasse. Je vois le punk 
comme  un  questionnement  permanent,  ne  rien  prendre  pour  acquis  ou  pour  argent 
comptant  (le  moins  d'argent  possible  ou  pas  d'argent  du  tout!).  Faire  face  à  ses 
contradictions, ses paradoxes, ses a priori. Se prendre en pleine tronche le fait qu'on 
est peut être rien d'autre qu'on connard de dominant lambda.
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²²²²²²
C'est rigolo c'est mon chat qui a écrit ça. Bref.
Mais pour être tout à fait honnête, les paroles de ce morceau ne traitent pas de ce 
thème à la base. J'aime beaucoup ce que tu/ vous en as/avez fait mais ça parle d'un truc 
juste personnel. C'est à propos de mon papa et de son mal à lui.

Titta. 
Les mots que je vois : résistance, lutte, combat...
C'est quoi lutter quand c'est pas dans l'action ?
C'est où la lutte si c'est pas dans la rue ?

Matthieu : Comme évoqué dans une autre question, la lutte c'est 
déjà celle à mener avec soi-même. Elle est importante mais ne se 
place bien sûr pas au même niveau que celle à mener dans la 

rue.  Je  ne me pose pas comme quelqu'un de très  engagé  et  peux toujours me cacher 
derrière mes années d'autruche avinée. Avant d'être dans la rue plus souvent, je crois 
que j'ai besoin de me refabriquer un cerveau et d'envisager les choses sous de nombreux 
autres angles. Alors encore une fois, la lutte et l'action c'est peut-être déjà dans son 
tout  petit  quotidien  avec/contre  soi  et  son  entourage  proche.  Grandes/grands  sont 
celles/ceux qui dépavent la rue et tracent le chemin. Savoir (ou essayer) qui et où on 
est, c'est déjà lutter je crois. Mais je peux tout à fait comprendre que les antifas qui 
font face à Calais ou que les engagés/ées de la CREA trouvent ce genre de réponse bien 
timoré !

Jérôme : J'enfonce un peu plus le clou de Matthieu. La lutte, le combat, c'est le quotidien. 
Ses proches, ses collègues de boulot, les gens que tu croises dans la rue. Tout semble 
fait dans notre société actuelle pour se maltraiter les uns et les autres ; parce que 
c'est notre système libéral tout entier qui veut ça. Tant que les générations seront trop 
flippées pour décider de changer ça, on demeurera dans une société qui induit de la 
violence et on continuera probablement à se marcher les uns et les autres sur la 
gueule. Après malgré ce triste constat, j'essaye malgré tout de voir une lueur d'espoir, 
une résistance douce ; j'essaye dans mon quotidien, de refuser de répercuter la violence 
que me renvoie notre système. J'essaye autant que possible à mon niveau de ne pas faire 
davantage de dommages collatéraux ; parce qu'il est bien là selon moi le problème, c'est 
un grand effet de domino où tout le monde trinque à cause de quelqu'un ou de quelque 
chose qui a trinqué avant nous. La lutte c'est pas que dans la rue, c'est partout.

questions croisées :

C'est quoi votre définition de l'amitié, du désir , du diy...

Matthieu :  L'amitié  je  dirai  confiance,  soutien,  écoute, 
partage, construction.
Le désir c'est peut être ce qui permet de ne pas être mort. 
Putain, je vais où là ?
Le DIY c'est toi, un peu nous, les gens qui lisent ces lignes, celles/ceux qui en écrivent 
d'autres, les partagent dans un cadre hors consommation.

1 bonne raison pour en finir avec le patriarcat à rajouter aux 500 autres. 
Matthieu : Je ne vais pas vraiment (ou peut être pas du tout) répondre à la question 
mais parler/écrire d'un sujet s'en approchant (ou peut être pas du tout!). En ce moment je 
suis un peu obsédé par l'histoire de Mireille Balin. C'est une actrice des années 30 dont 
je n’avais jamais entendu parler il y a peu. Comme, semble t-il, pas mal d'acteur/actrices 
de l'époque, sa carrière a pas mal louvoyé mais ce qui semble assez évident c'est qu'on 
ne peut pas faire d'elle une franche opposante au fascisme et à la collaboration de 
l'état français. Si elle a joué dans Menaces avec  Erich Von Stroheim, film détesté des 
nazis, elle a aussi participé à un film intitulé Les cadets de l'Alcazar qui semble être 
un  produit  de  commande  du  régime  fasciste  italien  à  la  gloire  de  la  phalange 
franquiste. Après avoir été amoureuse de Victoir Younki, boxeur juif Tunisien déporté (et 
d'autres  personnalité  du  show  biz  dont  Tino  Rossi,  bien  craignos  pendant  la 
guerre...petit papa noël...), elle tombe amoureuse d'un officier de la Werhmacht dont on ne 
sait pas grand chose (en tout cas moi j'ai rien trouvé après de maigres recherches). Elle 
fut arrêtée par des résistants en septembre 1944  alors qu'elle cherchait  à fuir la 
France puis fut battue et violée. Victime d'une épuration acharnée, sa carrière s'achève 
pratiquement là. Alcool, maladie et ruine ; fin de l'histoire en 1968 à même pas 60 piges. 
Mon  intention  ici  n'est  pas  de  réhabiliter  une  star  dont  la  conscience  politique 
semblait assez nauséabonde ou pour le moins assez mince. Mais il y a de fortes chances 
pour qu'un homme ne soit pas tombé sous le coup de la vengeance/justice sexuelle de 
mâles  tous  puissants  car  vainqueurs,  en  possession  d'une  proie  de  « qualité ».  De 
nombreux  cas  de  femmes  « communes »  (comprendre  « non  célèbres »)  sont  sans  doute 
similaires et font écho à une violence sexuelle encore bien vivante.

'l'art çà sert à prouver que la vie est plus important que l'art'... alors...
Matthieu : Je ne sais pas trop que penser de l'art et des artistes. Pour moi les artistes 
sont celles/ceux dont le nom fini sur des bagnoles. Et même s'ils/elles ont bousculé les 
lignes à un ou plusieurs moments, ils/elles ont souvent avancé dans une démarche 
alliant recherche de reconnaissance de leur travail/œuvre et désir de ce qu'ils/elles 
estimaient comme une juste rétribution. Alors...

le zine accompagnera votre tournée commune, un truc à dire, à préciser, rajouter aux 
personnes qui sont venus vous voir ce soir. 

Matthieu : Merci/qu'avez vous amené avec vous ?
Et sinon merci à vous pour ce long moment passé en votre compagnie ! Ça a été un peu 
laborieux/douloureux mais bon...maintenant c'est là.
Thibaut : Merci ! Espérons qu'on vient de/va passer un bon moment ensemble.
Jérôme : Merci pour l'intérêt que vous portez à A La dérive !

A la dérive, la gigantesque petite chose....


